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	Si je ne savais pas qu'amoureux, poète et musicien sont trois titres d'indulgence pour toutes les folies...

Beaumarchais

Le Mariage de Figaro



	



	

	

	
	
	
Avant-propos

	On connaît l'aveu désarmant que fit un jour Oscar Wilde à André Gide : « Voulez-vous savoir le grand drame de ma vie ? C'est que j'ai mis tout mon génie dans ma vie, je n'ai mis que mon talent dans mes œuvres 1 *1. » Il serait à peine déplacé d'appliquer la même formule à Beaumarchais né Pierre-Augustin Caron (1732-1799). S'il a en effet laissé deux pièces éblouissantes qui assurent à jamais sa renommée, l'auteur du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro sut mettre à profit des talents hors pair pour briller aussi comme horloger, compositeur, harpiste, financier, magistrat, espion, armateur, éditeur, trafiquant d'armes. Sa vie déborde le théâtre, elle est tout à la fois roman d'initiationet conte picaresque, plaidoyer pour la liberté del'individu et fable sur les jeux de l'amour et dupouvoir.

	On a beaucoup écrit sur Beaumarchais, il s'est lui-même répandu en libelles de toute espèce, il a inlassablement envoyé des lettres aux princes et à ses amoureuses, mais sa vie reste une énigme. Elle a l'épaisseur d'un roman souterrain vécu sous le soleil des Lumières. Entre alcôve du roi et hameau de la reine, prison sadienne et imprimerie clandestine, tripot londonien et cabinet versaillais, guillotine et embarquement pour Cythère, Beaumarchais fait jouer le miroir aux alouettes. Il mène des vies parallèles dans les bras d'une femme ou sur la scène d'un opéra, il détourne l'attention des historiens par des anecdotes farfelues, semées comme des confettis tout au long de son chemin.

	Raconter la vie de Beaumarchais, c'est plonger au cœur d'un siècle de tumultes, c'est se colleter avec un Don Juan de l'Histoire, c'est aussi suivre la piste d'un dilettante affairé qui expliquait avec une part de coquetterie combien la littérature n'était pour lui qu'un « délassement honnête », et l'amour « le commerce des plus doux plaisirs ». Beaumarchais a tout d'un héros en cavale. Il traverse l'Europe en tant qu'émissaire secret des rois et plus tard en tant qu'exilé. Ses aventures à Londres avec le chevalier d'Éon sont trop belles pour être vraies. Elles sont réelles pourtant, tout comme est réel son engagement aux côtés des insurgents américains dont il soutint la cause et auxquels il fournit de la poudre et des fusils. Car si la Révolution française a surpris Beaumarchais, il a eu l'intuition de l'indépendance des États-Unis d'Amérique avant tous les autres. Et il a réussi à forcer la main de Louis XVI pour aider la jeune nation à s'affranchir de la tutelle des Anglais mais aussi pour contrer l'influence proliférante de ces derniers sur les mers du globe.

	Écrivain, Beaumarchais est le père de Figaro. On a voulu faire de ce personnage le porte-parole des idéaux révolutionnaires et le tribun du tiers état, mais son créateur a peint là un individu qui se bat pour la justice au nom du libre arbitre, non pas au nom d'une humanité abstraite ou de la Raison en marche. Beaumarchais est autant le jumeau d'Almaviva qu'il est le double de Figaro. L'Histoire, il préfère l'accompagner galamment, le temps d'une aventure, que la suivre au bout de la nuit. On ne s'étonnera pas qu'il ait séduit Mozart et Rossini, deux compositeurs qui professaient une conception aristocratique de leur art et ont toujours choisi la liberté contre la doctrine.

	Incapable de rester en place, habité par un sens du mouvement qui le rend insaisissable, Beaumarchais n'a qu'une règle et qu'un désir : agir. L'action est chez lui une hygiène de vie. Si on le croise toujours là où on ne l'attend pas, il n'est jamais là où on croit le saisir. Il négocie avec les Jacobins et provoque les hommes d'Église pour donner le change aux premiers tout en abusant les seconds. Il saisit l'air du temps tout en lui multipliant les pieds de nez : il se fait construire une fastueuse folie avec jardin face à la Bastille peu de temps avant 1789 ? Une femme aimée le sauve in extremis en 1792 des massacres de Septembre !

	Beaumarchais n'est pas à proprement parler un philosophe mais il s'engage ; c'est, si l'on veut, un philosophe en action. Il donne l'impression de multiplier ses propres masques et de les jeter non pas aux quatre vents mais à la poursuite effrénée du temps. Un temps qui, au XVIIIe siècle, va commencer à s'accélérer sous l'effet des soubresauts de l'Histoire qui se déchaîne, de l'économie qui s'affole et des idées qui se cabrent. Un temps que Beaumarchais va s'efforcer de dompter. L'horlogerie (son apprentissage) et la musique (l'une de ses passions) sont deux écoles de maîtrise du temps. Jeune artisan devenu professeur de harpe, il métamorphose sa vie en embrassant une carrière de magistrat, laquelle inaugure une activité d'affairiste qui mène à la politique et conduit à la diplomatie : « Si le temps se mesure par les événements qui le remplissent, j'ai vécu deux cents ans. » Chacune de ses vies s'ouvre elle-même sur une autre vie que dissimule un rideau de théâtre, une correspondance chiffrée ou un pseudonyme. Ainsi Beaumarchais se donne-t-il en Espagne l'apparence d'un redresseur de torts ; mais sous le manteau du frère héroïque parti secourir sa sœur adorée se cache un aventurier qui se prétend l'envoyé d'un riche financier, mission derrière laquelle se profile la silhouette de Louis XV. Le masque recouvre un masque et cet autre masque en dissimule un troisième. La cascade des vies successives se double des tiroirs des vies simultanées.

	Est-il bon, est-il méchant ? La question de Diderot ne se pose pas, car Beaumarchais lui aussi fait preuve de fantaisie, et c'est ce qui importe. Il n'a rien d'un métaphysicien à bonnet, il a tout d'un esprit libre. Il ignore les idéologies et récuse les catéchismes. Il est moins encore de la caste des dévots que du parti des philosophes. Il parle en son nom propre. Son profil est parfois celui d'un roué, mais on le retrouve à plusieurs occasions dans la peau d'un innocent alla Rousseau.

	Flibustier des lettres et de l'amour, Beaumarchais fut libertin par essence autant qu'il se montra prodigue dès qu'il s'agit d'écrire mais aussi de composer : car il se chargea lui-même de la musique destinée à accompagner ses pièces. Ainsi est-il gravé sur le socle de son buste installé dans le vestibule de la Comédie-Française : « Le Barbier de Séville 1775. Le Mariage de Figaro 1762 *2. Mémoires. La Mère coupable 1792. Musique. Etc. Etc. », comme s'il s'agissait là du simple aperçu d'un phénoménal inventaire.

	La vie de Beaumarchais, puisqu'il faut malgré tout se résoudre à écrire la vie du héros, télescope les études de rythme et les figures de style. Elle donne la forme d'une spirale à une profusion de mises en abyme. Pour la cerner au mieux, il sera difficile de ne pas explorer toutes les facettes du XVIIIe siècle, de la loge à la coulisse, de la capitainerie du port à la porte dérobée du ministère.

	À bien y regarder, Beaumarchais est en lui-même sa plus belle invention.

	Un personnage en quête d'auteur, Beaumarchais ?




	*1. Les notes bibliographiques sont regroupées en fin de volume, p. 332.




	*2. L'année de la création du Mariage de Figaro (1784) y est avancée de plus de vingt ans !





	

	

	
	
	

Les pendules à l'heure

	Je suis léger par principe, et pour être le plus heureux possible 1.



	S'il croit en l'esprit des lieux, le promeneur qui arpente Paris à la recherche de Beaumarchais se rendra sans hésiter du côté de la Bastille. Au départ de la place qui porte ce nom, il suffit de parcourir une partie du boulevard qui coud entre eux le quatrième et le onzième arrondissement. Ce boulevard est baptisé Beaumarchais. Attention, il change de nom sans crier gare : après la rue du Pont-aux-Choux (côté impair) et la rue Saint-Sébastien (côté pair), le voici devenir boulevard des Filles-du-Calvaire. Quelques centaines de mètres sans grand pittoresque, c'est bien peu pour Beaumarchais.

	Revenons vers la Bastille et faisons quelques pas en direction du Châtelet. Sur la petite place triangulaire qui ne porte pas de nom et dilate l'extrémité de la rue des Tournelles, là où elle se jette dans la rue Saint-Antoine, notre enquêteur pourra admirer une statue en bronze de Beaumarchais signée Louis Clausade, fondue en 1895 et inaugurée deux ans plus tard sans tambours ni trompettes : la digne République n'a pas eu envie de se compromettre avec un affairiste. La statue représente un Beaumarchais peu enjoué, presque buté, muni d'une flûte légèrement recourbée. L'instrument donne une touche de fragilité incongrue au personnage. Une note bucolique dans un paysage de pierre. Sur le socle : « À P. A. Caron de Beaumarchais, 1732-1799 », sans autre précision. L'observateur distrait ou peu informé pourrait conclure qu'il s'agit là d'un notable local s'adonnant pour le plaisir à l'exercice de la musique.

	Le souvenir du personnage prend plus de chair si on pénètre à l'intérieur du Marais. Rue de Sévigné par exemple, où au n° 11 une plaque indique : « Ici se trouvait le théâtre du Marais construit en 1791 où furent jouées plusieurs pièces de Beaumarchais. » Ou au 47, rue Vieille-du-Temple. La façade noircie, promise à la restauration, est surmontée d'un fronton qui donne à voir deux femmes munies d'armes, de lauriers, de trompettes. Cet immeuble flétri est l'hôtel des ambassadeurs de Hollande, où Beaumarchais s'installa en 1776. À cette époque, il a quarante-quatre ans et rêve d'Amérique. D'Amérique ? Reprenons à rebours l'histoire de sa vie. Pour ce faire, il faut remonter la rue Saint-Antoine, dépasser le Châtelet, atteindre le quartier des Halles. C'est à l'angle de la rue Saint-Denis et de la rue de la Ferronnerie, ou peut-être à deux pas, rue des Lavandières, non loin du Marché-aux-Poissons et de la fontaine des Innocents, que Pierre-Augustin Caron, futur M. de Beaumarchais, vient au monde le 24 janvier 1732. Louis XV est né vingt-deux ans plus tôt, ce sera au tour de Louis XVI vingt-deux ans plus tard. 1732 est aussi l'année où voient le jour Haydn, Fragonard et, quelque part en Amérique, George Washington.

	Dès le lendemain de sa naissance, Pierre-Augustin reçoit le baptême en l'église Saint-Jacques-de-la-Boucherie, dont il nous reste aujourd'hui la tour Saint-Jacques. Son père est maître-horloger. Il s'appelle André-Charles Caron. Il est né le 26 avril 1698 à Lizy-sur-Ourcq, petite ville située non loin de Meaux dont certaines légendes rapportent que le château, en 1681, aurait accueilli le dernier synode protestant. Le père d'André-Charles, prénommé Daniel, est lui-même horloger. En 1694, il a épousé au désert, c'est-à-dire clandestinement, une certaine Marie Fortin : l'un et l'autre sont calvinistes, et depuis la révocation de l'édit de Nantes par Louis XIV, en 1685, les protestants qui n'ont pas choisi l'exil vivent comme des proscrits. C'est dans ce qu'ils appellent eux-mêmes le désert, loin de toute habitation, dans des carrières, des grottes ou des forêts perdues, qu'une poignée d'opiniâtres, comme on les désigne, continuent de célébrer leur culte sous la direction de prédicants itinérants qui font office de pasteurs. Il faudra attendre l'édit de tolérance promulgué par Louis XVI en 1787, à l'initiative de Malesherbes, ancien libraire de Louis XV et protecteur des Encyclopédistes, pour que les mariages protestants soient reconnus et pour que les protestants aient droit à un état civil.

	Quand Daniel Caron meurt, en 1708, sa veuve et ses enfants s'installent à Paris. À cette époque, la ville abrite environ 500 000 habitants. Elle est d'une superficie bien moindre qu'aujourd'hui mais s'étend sans cesse : à partir d'un bâti représentant 1 100 hectares en 1715, le mur d'enceinte dit « des fermiers généraux », construit de 1784 à 1791, embrassera 3 350 hectares (Paris aujourd'hui, si l'on compte les bois de Boulogne et de Vincennes, en recouvre le triple). Au XVIIIe siècle, les trottoirs n'existent pas, le cahot des roues sur les pavés se mêle au bruit infernal de la ville. Mais la prospérité est au coin de la rue. Après les dernières guerres du règne précédent, Louis XV va s'employer à embellir Paris, cité turbulente, pendant frondeur de Versailles où, dans un château et un parc, le roi tient la Cour. Mais la police politique fait son travail, et on ne sait trop si le pouvoir a les idées neuves en respect ou si celles-ci bravent avec allégresse les pouvoirs en place. On pencherait plutôt pour cette seconde hypothèse, car Philippe d'Orléans, régent de 1715 à 1723, puis le nouveau roi lui-même ne sont pas entièrement fermés aux flambées intellectuelles. Les grimaces, et elles sont nombreuses, viennent de l'Église et des différents corps constitués.

	En attendant, le roi crée une vaste place (l'actuelle place de la Concorde) qui fait le lien entre les Tuileries et des Champs-Élysées encore très campagnards : « La Place Louis-XV est le plus beau lieu du monde 2 », écrira Aragon. L'architecte Gabriel y élève des palais (l'hôtel de Crillon, l'hôtel de la Marine), ce qui vaut au faubourg Saint-Honoré, lieu déjà effervescent sous le règne précédent, d'être semé d'hôtels particuliers fastueux. Sur la rive gauche, l'École militaire, le Théâtre de l'Odéon, l'église Sainte-Geneviève qui deviendra le Panthéon, vont également fleurir au cours du siècle.

 

	André-Charles Caron fait preuve d'ambition. Il choisit d'embrasser la carrière de son père, mais aussi de rompre avec la clandestinité dans laquelle ont vécu ses parents. Quel sens y a-t-il à vivre comme un persécuté ? Il sait que pour obtenir le statut de maître-horloger, il faut être catholique. Très réglementée, la profession répond aux exigences du système des jurandes, maîtrises et autres guildes, encore appelées corporations ; sous la Régence, le nombre des horlogers de Paris ne peut dépasser soixante-douze. André-Charles prend sa décision sans hésiter : « Le 7 mars 1721, j'ai prononcé mon abjuration de l'hérésie de Calvin, à Paris, dans l'église des Nouvelles-Catholiques 3. » Cette conversion lui permet d'obtenir le titre convoité. André-Charles voit la vie sous de nouvelles couleurs. Il se marie le 15 juillet 1722 avec Louise-Nicole Pichon. On ne sait pas grand-chose de cette jeune femme née en 1703 dont le père est décrit comme un « bourgeois de Paris » et dont une rumeur peu crédible, colportée bien plus tard par Rivarol, prétend qu'elle aurait été danseuse à l'Opéra de Bordeaux. Elle mourra en 1758 après avoir mené auprès de son mari une vie qu'on a longtemps crue sans histoire.

 

	Un point s'impose ici sur les biographes de Beaumarchais. À la suite de Gudin de La Brenellerie, ami inconditionnel de Pierre-Augustin et auteur d'une Histoire de Beaumarchais (1809, parue quatre-vingts ans plus tard), Louis de Loménie (Beaumarchais et son temps, 1856, d'après les documents conservés par la famille Beaumarchais), puis Eugène Lintilhac (Beaumarchais et ses œuvres, 1887, d'après les archives de la Comédie-Française) ont été les premiers à s'intéresser de près à son destin tumultueux, tout en se gardant des feux d'artifice lancés par Beaumarchais lui-même, toujours prêt à combiner le fait et l'illusion dès qu'il peut en tirer bénéfice. Plus tard, à la fin du XXe siècle, René Pomeau, Gunnar von Proschwitz et Maurice Lever ont enrichi notre connaissance du personnage, sans oublier Brian N. Morton et Donald Spinelli, qui ont commencé de publier sa correspondance. Puis est arrivé en 2012 La Machinerie Beaumarchais, livre iconoclaste signé Gilles Dussert qui, au fil d'une érudition privilégiant « le manuscrit sur l'imprimé, le travail d'archives sur celui de bibliothèques 4 », a remis en cause bien des faits qu'on croyait acquis et bouleversé notre connaissance de l'enfance de Pierre-Augustin, de son éducation, du réseau de références tissé par son œuvre, etc. Un livre de plus de huit cents pages, sans bibliographie, comme si tous les travaux antérieurs n'étaient qu'aimables prolégomènes !

	Comme l'a révélé Gilles Dussert, Louise-Nicole et André-Charles, domiciliés d'abord rue de la Ferronnerie, cohabitent dans un climat orageux. André-Charles, « dissipateur, dérangé dans ses affaires, adonné au jeu 5 », accumule les dettes. Louise-Nicole étant mineure lors du mariage, il s'efforce de détourner l'argent de la succession de sa femme au moment de la mort du père de celle-ci, qui survient en 1724. Excédée, Louise-Nicole obtient la séparation de biens en 1726. Pour autant, ils continuent de vivre ensemble, rue de la Ferronnerie puis rue des Lavandières à partir de 1730, année où André-Charles loue une boutique avec appartements rue Saint-Denis. On se fâche, on se retrouve, on se quitte. Louise-Nicole a toujours la ressource de se réfugier à l'hôtel du Pérou, rue Guénégaud, dont ses parents ont le bail depuis 1719. Elle y vivra tant bien que mal avec son mari en 1738, avant que toute la famille s'installe rue Saint-Denis en 1741.

	Dix enfants vont naître de cette union agitée, dont six survivront : cinq filles et un fils, Pierre-Augustin. Un fils dont les parents sont de toute évidence séparés au moment où il est conçu : Pierre-Augustin est-il vraiment l'enfant d'André-Charles Caron ? Gilles Dussert émet une hypothèse vertigineuse à ce propos, sur laquelle nous reviendrons plus loin.

	Cinq sœurs ! On imagine au sein de quelles affections, malgré l'humeur des parents, le jeune garçon va grandir au cœur battant de Paris, dans ce quartier où tous les milieux, tous les parlers se croisent et s'entremêlent, où le célèbre Café flamand, rue Saint-Denis, est à l'enseigne de la ville de Lille 6. Une gouaille, une musique pour tout dire, dont le futur Beaumarchais se souviendra dans ses parades.

	L'atelier d'André-Charles est aussi un magasin où défile une clientèle éprise de luxe. Une montre, à cette époque, est un bijou. Un objet dont la fonction est d'indiquer l'heure et la mission de donner de la grâce. Plus plates que celles du siècle précédent, les montres du XVIIIe ont la forme d'une lentille. La miniature est à l'honneur, de même qu'à Versailles on s'emploie à démolir le fastueux escalier des Ambassadeurs pour y installer de petits appartements. On trouve des montres à carillon, à automate, à sonnerie. Certaines affichent les phases de la lune. D'autres font évoluer des personnages dans un jeu de rideaux voilant et dévoilant des scènes héroïques, mythologiques, érotiques. Les boîtiers, en forme de croix, d'oiseau, de fleur, de mandoline, de crâne, sont d'émail ou de cristal de roche. On trouve aujourd'hui de ces trésors au musée Cognacq-Jay, à Paris, comme cette châtelaine d'André Hessen, parure portée à la taille (dont l'ancêtre est le troussoir du Moyen Âge) terminée par une montre avec des émaux peints figurant une allégorie de l'amour.

	Encore l'exactitude de l'heure indiquée dépend-elle de l'art de l'horloger, de sa maîtrise de la mécanique, de ses connaissances en matière de mathématiques, de physique et d'astronomie. La mesure précise du temps est inséparable des calculs faits par les marins avec leurs sextants et leurs astrolabes. L'art et la science se réduisent à une montre qui a tout d'une œuvre en soi réunissant un mécanisme et un décor. La loupe vissée à l'œil, on fait jouer des pièces de métal qui ne dépassent pas le dixième de millimètre. Comme l'explique l'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert, à l'entrée « Échappement » :

	Le but que les habiles artistes [les horlogers] se proposent dans un échappement quelconque, c'est d'obvier aux défauts qui peuvent se rencontrer dans la puissance régulatrice & dans la force qui entretient son mouvement : c'est dans cette vue qu'ils disposent ces échappements, de façon que le régulateur étant donné, il devienne aussi puissant & aussi actif qu'il est possible, & qu'il éprouve dans ses vibrations le moins de frottement qu'il se peut 7.



	C'est en Angleterre et en Suisse que les horlogers de Paris ont leurs plus sérieux concurrents. Jean-Jacques Rousseau n'est-il pas fils, petit-fils et arrière-petit-fils d'horloger ? Les Suisses adopteront d'ailleurs au cours du XVIIIe siècle le « calibre Lépine », une invention du successeur d'André-Charles Caron, et c'est un Suisse installé à Paris, Abraham Breguet, qui offrira en 1782 une montre perpétuelle à la reine Marie-Antoinette.

	Le père Caron se fait une haute idée de son métier. Mais il n'est guère porté sur la spéculation intellectuelle. Les systèmes d'horlogerie sont les seuls qui le captivent. S'il a fait peu d'études, il se rend régulièrement à la Comédie-Française. Surtout, sa bibliothèque est fournie et ouverte à ses enfants. Il s'enthousiasme avec eux pour les romans épistolaires de Samuel Richardson, Charles Grandison et Clarisse Harlowe (traduits par l'abbé Prévost), dont aussi bien le Rousseau de La Nouvelle Héloïse que le Goethe des Souffrances du jeune Werther seront les héritiers, sans oublier les traces qu'ils laisseront dans la sensibilité d'un Diderot.

	Esprit curieux, André-Charles se préoccupe aussi de science hydraulique : il imagine en 1729 une « nouvelle machine à remonter les bateaux » et donnera au gouverneur de Madrid, en 1746, des avis sur la manière de draguer les ports et les rivières. Comme il a le sens du commerce, il noue des relations avec des familles espagnoles fortunées, les nombreux Français ayant choisi de faire fortune en Espagne lui servant d'agents ou d'intermédiaires. En réalité, André-Charles Caron n'est devenu catholique que par opportunité ; resté protestant au fond de lui-même, il va communiquer à son fils, fût-ce à son corps défendant, bien des convictions et des méthodes issues de la religion réformée.

 

	Et les sœurs de Pierre-Augustin dans cette histoire ? L'aînée, Marie-Josèphe, a vu le jour en 1725 ; elle partira tenter sa chance en Espagne avec son mari. La deuxième, Marie-Louise dite Lisette, née six ans plus tard, accompagnera son aînée. Les trois autres sont les benjamines de Pierre-Augustin : Madeleine-Françoise dite Fanchon (1734) épousera en 1756 l'employé et successeur de son père ; Marie-Julie dite Bécasse (1735) sera la plus proche de Pierre-Augustin et se fera même appeler Mlle de Beaumarchais ; enfin Jeanne-Marguerite dite Tonton, diminutif de Jeanneton (1741), sera une comédienne et une musicienne douée. Ce qui n'empêchera pas le père d'envoyer ses cinq filles à l'abbaye des Dames-de-la-Croix située à Roye, à exacte distance de Lille et de Paris, où elles seront pensionnaires tour à tour. Lisette y mourra en 1773.

	Peu enclin à la philosophie, André-Charles néglige la formation académique de son fils, lequel confiera bien des années plus tard combien il aurait aimé étudier chez les jésuites : « La gloire des lettres lui eût paru la plus belle, sa vie eût été différente. 8 » Fils et petit-fils de bourgeois qui ont assuré eux-mêmes leur réussite, Pierre-Augustin est au milieu de l'échelle sociale. Il ne fait pas partie de ces jeunes aristocrates auxquels on enseigne leurs humanités mais aussi l'art d'être au monde. Il n'est pas non plus de ces enfants pauvres auxquels on veut à tout prix offrir le meilleur. D'extraction plus modeste, Diderot n'a-t-il pas été inscrit au collège jésuite de Langres, deux décennies plus tôt, par un père soucieux de l'armer pour la vie ? N'a-t-il pas reçu la tonsure à l'âge de treize ans ? Être abbé, c'est déjà faire un pas hors du tiers état. Voltaire et d'Alembert ont été eux aussi élèves chez les jésuites, Marivaux et Montesquieu chez les oratoriens. Pierre-Augustin, lui, passe quelques années à partir de 1739 ou 1740 dans une école de Maisons-Alfort, qui ne s'appelle alors qu'Alfort, au confluent de la Marne et de la Seine. Il semble qu'on l'ait aussi envoyé là-bas pour l'éloigner des tracasseries familiales. Détail qui n'en est pas un : le bâtiment est équipé d'un théâtre.

	Parmi les professeurs d'Alfort se trouve un certain Faiguet de Villeneuve, futur collaborateur de l'Encyclopédie. Ses idées en matière d'éducation sont hardies : outre le français et le latin, il conseille d'« étudier quelque langue moderne comme l'italien, l'espagnol, ou plutôt l'anglais, qui est plus utile & plus à la mode ». Faiguet ne semble pas s'attacher au travail de mémoire : « La dictée, autrefois nécessaire, est devenue, depuis l'impression, une opération ridicule 9. » Aussi la réforme de l'orthographe qu'il propose s'appuie-t-elle davantage sur la sonorité des mots que sur leur histoire propre. Peut-être faut-il voir là l'origine des fantaisies de Pierre-Augustin en la matière et des débats qu'il aura quarante ans plus tard avec Restif de La Bretonne.

	Le fils Caron n'oublie pas d'effectuer sa première communion à l'âge de douze ans au couvent des Minimes de Vincennes. Il laisse la foi glisser sur lui comme la pluie sur les pavés, mais les Minimes sont l'occasion d'une expérience esthétique inoubliable : une toile de Jean Cousin fils, Le Jugement dernier, frappe son imagination. À quoi ressemble ce Jugement dernier daté de 1585 ? À une fantasmagorie flamande à la manière des Bruegel ou de Bosch, mais tempérée par une espèce de maniérisme florentin. En bas, entre deux architectures saturées de brouillard, tout n'est que démons et tortures. En haut, dans un nuage allégorique, trône un Christ en gloire cependant que des anges munis de trompettes annoncent la bonne nouvelle. Pierre-Augustin se souviendra de cette œuvre inclassable près d'un demi-siècle plus tard quand les biens de l'Église seront mis en vente et qu'il disputera ce souvenir d'enfance à Mirabeau.

 

	1747 : à quinze ans, de retour d'Alfort, le voici apprenti chez son père. Son avenir semble tout tracé. Il apprend son métier tout en faisant voltiger son imagination. Adolescents, les enfants Caron pratiquent différents instruments, écrivent des vers, jouent la comédie. Pierre-Augustin a autant de talents que ses sœurs, qui l'appellent « le frère charmant ». Un flûtiste de l'Opéra lui donne des leçons de musique, il écrit des chansons pleines d'irrévérence où sont roulés dans la farine aussi bien les cardinaux que les favorites du roi. Justesse de l'observation, sens de la satire, le jeune homme a quelque chose de miroitant. L'élégance conjuguée à la légèreté, n'est-ce pas là une figure aimable de la fantaisie ? La maison-atelier de la rue Saint-Denis rayonne et attire, malgré les tempêtes qui couvent. Le comédien Préville, qui créera le personnage de Figaro, en devient le familier. « On eût dit un petit hôtel de Rambouillet d'arrière-boutique 10 », selon le mot plaisant d'Édouard Fournier. Vision idyllique, encore une fois, qui ne semble pas correspondre à l'exacte réalité.

	Pierre-Augustin s'active à l'établi entre une burette d'huile et un flacon de lavande. Au milieu de ses sœurs et des belles clientes qui se rendent dans la boutique de son père, parfumées, emperruquées, une mouche adroitement fixée sur l'épaule ou sur la joue, il peut se faire une idée de ce qu'on appelle l'usage du monde. Paris a tout pour lui remuer les sens. Cinquante ans plus tard, il exhibera de ses papiers un brouillon de jeunesse où on peut lire ceci :

	Dans mon réduit où, jamais occupés,

	Nous passerions le jour à ne rien faire,

	La nuit à nous aimer, voilà notre ordinaire.

	Mais quelle folie à moi de vous entretenir de mes rêveries ! Je ne sais si c'est à cause qu'elles font fortune chez vous que l'idée m'en est venue, et encore de rêveries qui regardent le sexe ! Moi qui devrais détester tout ce qui porte cotillon ou cornette, pour tous les maux que l'espèce m'a faits ! Mais patience, me voici hors de leurs pattes ; le meilleur est de n'y jamais rentrer 11.



	Est-ce l'une des raisons qui le font s'adonner comme un forcené à l'étude de la harpe, dont il a appris les rudiments à Alfort et dont sa sœur Tonton joue à merveille ? Voilà un instrument qui a toujours ravi par sa forme évocatrice. « Sa harpe est une sirène au beau col incliné, aux longs cheveux épars 12 », écrira Berlioz au siècle suivant.

	La harpe sera plus tard l'un des moyens utilisés par Pierre-Augustin pour approcher les filles du roi. Ici, elle joue le rôle d'exutoire à sa jeune sensualité, elle exhorte ses poignets à imiter le vol des papillons. C'est le temps des fredaines : fugues, dettes, tapage nocturne. Il arrive que Pierre-Augustin revende pour son propre compte telle montre confiée à l'atelier pour réparation. Pour tout dire, il en prend à son aise. André-Charles tient à la réputation de sa maison. Il finit par perdre patience et met son fils à la porte. Quoi, Pierre-Augustin dans le ruisseau ? privé de ses sœurs ? Rassurez-vous. Dans la coulisse, quelques amis recueillent le pauvre garçon, le ramènent à la raison. Secoué par la mésaventure, Pierre-Augustin implore le pardon de son père. Qui feint de ne rien entendre. Puis finit par accepter que son fils revienne à la maison en lui imposant une série de conditions sévères :

	Vous vous lèverez dans l'été à six heures, et dans l'hiver à sept ; vous travaillerez jusqu'au souper sans répugnance à tout ce que je vous donnerai à faire. […] L'amour d'une si belle profession doit vous pénétrer le cœur et occuper uniquement votre esprit. Vous ne souperez plus en ville, ni ne sortirez plus les soirs ; les soupers et les sorties vous sont trop dangereux 13.



	Pierre-Augustin accepte ces injonctions sans broncher, même quand il est indiqué au fils par le père : « Vous abandonnerez totalement votre malheureuse musique », sauf la viole et la flûte. Retour du gamin perdu, réconciliation, embrassades : on est bien sûr dans une peinture édifiante à la manière de Greuze.

	Or voici que deux sœurs s'envolent : le 27 novembre 1748, Marie-Josèphe épouse le maître-maçon Louis Guilbert (né en 1717). Après des déboires de tous ordres, ils partiront sept ans plus tard pour Madrid – où le père Caron a quelques connaissances, on l'a vu – afin d'y lancer un magasin de modes. Lisette les accompagnera.

	Pierre-Augustin n'a plus que Fanchon, Julie et Tonton pour lui tenir compagnie. Il consacre une grande partie de son temps au travail. Sa vocation qui n'en est pas une, il va l'accomplir jusqu'à devenir à son tour maître-horloger. La loi exigeait alors des horlogers qu'ils travaillent entre « quatre vitrages », entendons : à la vue de tous. Cage vitrée ou cage dorée, peu importe, il s'agit d'être en représentation, de voir et d'être vu, ce qui n'est pas pour déplaire au jeune homme. Il s'agit aussi de faire un chef-d'œuvre. Montres, horloges, automates, clavecins, l'époque est celle des mécaniques les plus délicates. C'est en poussant son métier au dernier degré du raffinement que Pierre-Augustin va résoudre un épineux problème.

 

	Printemps 1751. Depuis plusieurs années, les Caron père et fils se penchent sur une question qui hante tous les horlogers : celle de l'échappement. Le mot a fait son apparition en 1717. Il désigne, selon le Petit Robert, « le mécanisme régulateur, adapté au pendule ou au balancier, qui vient se placer à chaque oscillation entre les dents de la dernière roue qu'il libère (“laisse échapper”) une par une ». Ou encore la manière de régler le ressort qui met en mouvement les roues d'une montre. Trouver comment régler ce ressort devient une nécessité si l'on veut que soit corrigé le mouvement sans cesse accéléré ou ralenti du rouage, qui fait que toutes les montres avancent ou retardent. Échappement à roue de rencontre, échappement à ancre, échappement à cylindre : chacun y va de sa trouvaille sans pour autant aboutir au système idéal. Jean André Lepaute, horloger du roi, s'intéresse à ces inventions. Il a épousé une astronome qui a évalué par de savants calculs quel pouvait être le devenir de la comète de Halley. Il a beau habiter le palais du Luxembourg et préparer un Traité d'horlogerie qui fera date, il a conservé de l'intérêt pour les travaux de ses confrères. Les Caron font partie de ceux qu'il estime le plus. Pierre-Augustin, en particulier, l'intrigue par son obstination : il le voit jongler avec des cylindres et des triangles minuscules, ses doigts sont ceux d'un orfèvre et d'un escamoteur, un voleur à la tire n'a pas poignet plus souple, phalanges plus déliées ! Les mois passent, les tentatives échouent. Jusqu'à ce jour de l'été 1753 où le jeune Caron a l'intuition du double échappement : sans trop entrer dans les détails, il s'agit « de disposer les chevilles sur les deux côtés de la roue, et non pas sur un seul, et de donner plus de largeur aux cylindres 14 ». Pierre-Augustin s'en ouvre à Lepaute qui, fin connaisseur, est ébloui.

	Or, voici que dans le numéro du Mercure de France daté du mois de septembre, le même Lepaute raconte comment il a mis au point un nouveau système d'échappement qu'il vient de montrer au roi. Pierre-Augustin lit l'article avec stupeur : il est volé, il est trahi ! Aussitôt, il rédige pour l'Académie des sciences un mémoire dans lequel est décrite son invention ; il lui ajoute un jeu de pièces de mécanique résumant son cheminement intellectuel et manuel ; il fait imprimer une lettre dans laquelle il dénonce la fourberie de Lepaute, lettre qu'il fait circuler dans Paris. Ce n'est pas tout : il fait publier un plaidoyer pro domo dans le numéro de décembre du Mercure afin d'attirer l'intérêt de l'opinion sur son sort :

	Je ne veux point surprendre le public, et mon intention n'est pas de le ranger de mon parti sur mon simple exposé, mais je le supplie instamment de m'accorder plus de créance qu'au sieur Lepaute, jusqu'à ce que l'Académie ait prononcé entre nous deux, en décidant quel est l'auteur du nouvel échappement. Le sieur Lepaute semble vouloir éluder tout éclaircissement en déclarant que son échappement, que je n'ai pas vu, ne ressemble en rien au mien ; mais sur l'annonce qu'il en a faite, je juge qu'il y est en tout conforme pour le principe, et si les commissaires que l'Académie nommera pour nous entendre contradictoirement y trouvent des différences, elles ne viendront que de quelques vices de construction qui aideront à déceler le plagiaire 15.



	Quand les commissaires se penchent sur l'affaire, ils donnent à l'unanimité raison à l'inventeur : « L'Académie a jugé, le 16 février [1754], que le sieur Caron doit être regardé comme le véritable auteur du nouvel échappement de montres, et que le sieur Lepaute n'a fait qu'imiter cette invention 16. »

	L'affaire arrive aux oreilles de Louis XV. Le roi a une propension à la mélancolie, il lui faut du luxe pour l'éblouir, des femmes pour le séduire, de beaux objets pour le divertir. Aussitôt, il commande au jeune horloger une montre pour lui-même ainsi qu'une « montre de bague » pour Mme de Pompadour, sa favorite du moment ; cette montre est un tour de force technique, elle montre la virtuosité atteinte par Pierre-Augustin dans l'agencement des pièces métalliques les plus fines. Louis XV n'oublie pas de lui commander aussi une « petite pendule curieuse » (l'expression est de Pierre-Augustin) pour Mme Victoire, l'une des filles qu'il a eues avec la reine Marie Leszczyńska.

	J'ai enfin livré la montre au roi, de qui j'ai eu le bonheur d'être reconnu d'abord, et qui s'est souvenu de mon nom. Sa Majesté m'a ordonné de la montrer et de l'expliquer à tous les seigneurs qui étaient au lever, et jamais Sa Majesté n'a reçu aucun artiste avec tant de bonté ; elle a voulu entrer dans le plus grand détail de la machine 17.



	Pierre-Augustin est lancé. Désormais familier de Versailles, il sent l'ambition le gagner. Il est horloger du roi, les commandes affluent, l'Encyclopédie lui consacre un article (l'entrée « Échappement » qu'on a citée plus haut, rédigée par Julien Le Roy et augmentée par Diderot). Mais il n'a jamais abandonné la harpe, quand bien même son père ne lui aurait plus autorisé que la flûte et la viole. Ce qui lui donne l'idée d'approcher d'un peu plus près les filles du roi que ronge de l'intérieur un ennui sans fin.





	

	
	
	

Portrait de l'horloger en musicien

	Je n'ai rien de neuf à te mander, mais je t'écris, cher ami de mon cœur, parce que j'ai toujours du plaisir à le faire.



	En 1755, Pierre-Augustin a vingt-trois ans. Il est élégant, déluré, charmeur, « avec cette chaleur de sang dont [il] crain[t] bien que l'âge ne [l]e corrige pas 1 ». Un mémoire rédigé au mois de janvier suivant par son tailleur dresse la liste des vêtements qu'il a commandés : « Habit de velours noir, habit de couleur noisette, robe de chambre et veste de damas, habit et veste brodé en argent 2. » Celui qui ne s'appelle pas encore Beaumarchais tient à mettre en scène ses qualités : une infaillible capacité à saisir le principe des choses et l'alchimie des êtres, une bonne dose de culot, une ambition qui ne se démentira jamais, un sens aigu de la justice. Il mesure ce que la Cour peut lui apporter mais aussi les obstacles qu'on tient à lui opposer. Rien n'excite le dépit davantage que le talent, surtout habillé d'insolence. Dans son Histoire de Beaumarchais, Gudin de La Brenellerie l'évoque en ces termes :

	Dès que Beaumarchais parut à Versailles, les femmes furent frappées de sa haute stature, de sa taille svelte et bien prise, de la régularité de ses traits, de son teint vif et animé, de son regard assuré, de cet air dominant qui semblait l'élever au-dessus de tout ce qui l'environnait et de cette ardeur involontaire qui s'allumait en lui à son aspect. Les hommes ne virent en lui qu'un nouveau venu, dénué de rang, de fortune, d'appui, de protection, et dont la contenance même, la manière franche d'agir et de parler ne permettaient pas de croire qu'il deviendrait le complaisant d'un prince ou l'esclave d'un ministre ; il leur parut un homme qui ne serait bon à rien 3.



	« Nouveau venu » : il faut comprendre là, évidemment, parvenu. Le mot n'a pas la connotation dépréciative qu'il a prise depuis lors : Le Paysan parvenu de Marivaux est regardé comme un roman d'apprentissage, un manuel d'éducation mondaine et sentimentale. Samuel Richardson, qui compte parmi les auteurs préférés de la famille Caron, n'était au départ qu'un modeste fils de menuisier ; apprenti dans une imprimerie, il eut suffisamment de talent pour devenir imprimeur du roi d'Angleterre et fit dès lors l'admiration de tous.

	Pierre-Augustin entend écrire son propre destin et compte y parvenir à force d'imagination et d'opiniâtreté. Il veut être admis dans le château, lieu métaphorique à l'opposé du désert où ont dû se réfugier ses aïeux protestants. Il n'en est qu'aux premières marches de l'escalier mais il est prêt à s'acharner, à pénétrer au plus profond de la société afin de lui imprimer ce mouvement qui tend à lui faire défaut. Le monde comme une horloge ? Le moment est propice pour désoxyder les rouages. Les dernières années du règne de Louis XIV sont déjà bien loin et, avec elles, cette pompe amidonnée qui accompagnait aussi bien les gestes du souverain que la respiration de la Cour. Le rythme, sous Louis XV, est plus allègre. Il s'agit toujours de se représenter, mais sur des théâtres plus intimes. La société se compose désormais d'alvéoles, et Pierre-Augustin se propose de montrer qu'il est possible à force d'audace de passer de l'une à l'autre, de glisser de la boutique à la Cour. S'il croit en lui, s'il donne la preuve de ses talents, le bourgeois le moins avantagé par la fortune peut en remontrer à ceux qui ne se sont donné que la peine de naître.



	
ANNEXES

	
	
	
REPÈRES CHRONOLOGIQUES




	
1698.
	
Naissance d'André-Charles Caron, père de Beaumarchais.



	
1703.
	
Naissance de Louise-Nicole Pichon, mère de Beaumarchais.



	
1710.
	
Naissance de Louis XV.



	
1712.
	
Naissance de Jean-Jacques Rousseau.



	
1713.
	
Naissance de Diderot.



	
1714.
	
Fondation de l'Opéra-Comique. Naissance de Gluck et de Joseph Vernet.



	
1715.
	
Mort de Louis XIV. Régence de Philippe d'Orléans.



	
1717.
	
Naissance de d'Alembert et d'Horace Walpole.



	
1718.
	
Naissance de Madeleine-Catherine Aubertin, première épouse de Beaumarchais.



	
1721.
	
André-Charles Caron abjure le protestantisme.



	

	
Mort de Watteau. Naissance de Mme de Pompadour.



	
1722.
	
André-Charles Caron devient maître-horloger.



	

	
15 juillet  : il épouse Louise-Nicole Pichon. Des dix enfants nés de cette union, six survivront : deux filles (Marie-Josèphe et Marie-Louise), un garçon (Pierre-Augustin), trois autres filles (Madeleine Françoise, Marie-Julie, Jeanne-Marguerite).



	
1723.
	
 Louis XV atteint sa majorité : fin de la Régence.



	
1725.
	
13 février  : naissance de Marie-Josèphe Caron, sœur aînée de Beaumarchais. Mariage de Louis XV avec Marie Leszczyńska. Création du Concert spirituel. Naissance de Greuze et de Casanova.



	
1731.
	
10 janvier  : naissance de Marie-Louise Caron dite Lisette, deuxième sœur de Beaumarchais.



	

	
Naissance de Geneviève-Madeleine Wattebled, deuxième épouse de Beaumarchais.



	
1732.
	
24 janvier  : naissance de Pierre-Augustin (notre Beaumarchais).



	

	
Naissance de Fragonard, de Joseph Haydn et de George Washington.



	
1733.
	
Naissance d'Hubert Robert.



	
1734.
	
30 mars  : naissance de Madeleine-Françoise Caron dite Fanchon, troisième sœur de Beaumarchais.



	

	
Naissance de Gossec.



	
1735.
	
24 décembre  : naissance de Marie-Julie Caron dite la Bécasse, quatrième sœur de Beaumarchais, qui sera aussi sa collaboratrice.



	
1738.
	
Naissance de Gudin de La Brenellerie, ami inconditionnel et premier biographe de Beaumarchais.



	
1739.
	
Pierre-Augustin commence ses études dans un pensionnat d'Alfort, au sud-est de Paris.



	
1740.
	
Naissance de Pauline Le Breton, qui sera fiancée à Beaumarchais en 1763.



	

	
Naissance de Madeleine de Godeville, qui sera sa maîtresse en 1775-1777. Naissance de Paisiello et de Sade.



	
1741.
	
18 juin  : naissance de Jeanne-Marguerite Caron, dite Tonton, cinquième et dernière sœur de Beaumarchais.



	
1743.
	
Naissance de Condorcet et de la comtesse Du Barry.



	
1744.
	
Pierre-Augustin fait sa première communion au couvent des Minimes de Vincennes où il voit Le Jugement dernier de Jean Cousin fils.



	
1745.
	
Rameau est nommé compositeur de la musique du roi.



	
1747.
	
Retour de Pierre-Augustin à l'atelier d'horlogerie paternel.



	
1748.
	
Mariage de Marie-Josèphe Caron avec le maçon et architecte Louis Guilbert. Montesquieu publie De l'esprit des lois.



	
1749.
	
Naissance de Goethe et de Lorenzo Da Ponte, qui écrira des livrets pour Mozart (dont Le nozze di Figaro) et pour Salieri (Axur, ré d'Ormus, version italienne du Tarare de Beaumarchais).



	
1750.
	
Pierre-Augustin est chassé par son père, qui consent peu après à son retour.



	

	
Naissance possible d'Amélie Houret, maîtresse de Beaumarchais. Naissance de Salieri.



	
1751.
	
Fondation de l'École militaire par un décret royal.



	

	
Début de la publication de l'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert.



	
1752.
	
La serva padrona de Pergolèse, jouée à Paris, donne le signal de la querelle des Bouffons : Rousseau prend le parti des Italiens contre les tenants de la tragédie lyrique à la française représentée par Rameau.



	
1753.
	
Affaire du double échappement : Pierre-Augustin invente un système dont l'idée lui est volée par Lepaute. Il demande l'arbitrage de l'Académie des sciences.



	

	
Naissance de Marie-Thérèse de Willermaulaz, troisième épouse de Beaumarchais.



	
1754.
	
L'Académie des sciences donne raison à Pierre-Augustin. Cette victoire lui permet de fabriquer une montre pour Mme de Pompadour.



	

	
Joseph Vernet peint les ports de France à la demande de Louis XV. Naissance de Louis XVI.



	
1755.
	
Nattier, peintre de la famille royale, fait le portrait de Beaumarchais. Pierre Augustin Franquet, contrôleur-clerc d'office de la Maison du roi, vend sa charge à Beaumarchais. Départ pour Madrid de Marie-Josèphe, sœur de Beaumarchais, avec son époux Louis Guilbert. Lisette les accompagne.



	

	
Mort de Montesquieu.



	
1756.
	
27 novembre  : Pierre-Augustin épouse Madeleine Aubertin, veuve Franquet. Il ajoute à son nom celui d'un domaine appartenant à son épouse appelé le « bos Marchais », qu'il orthographie Beaumarchais. Ils emménagent chez la mère de la mariée, rue de Braque. Jean-Antoine Lépine, employé de Charles-André Caron, devient l'associé de son patron et épouse Fanchon. Début de la guerre de Sept Ans.



	

	
Naissance de Mozart.



	
1757.
	
Mort de la première épouse de Beaumarchais, qui s'installe rue Basse-du-Rempart.



	

	
Attentat manqué de Damiens contre Louis XV. Diderot écrit Le Fils naturel.



	
1758.
	
8 août  : mort de la mère de Pierre-Augustin.



	
1759.
	
Pierre-Augustin devient maître de musique des filles du roi.



	
1760.
	
Beaumarchais rencontre l'homme d'affaires Pâris-Duverney. Il écrit sa première parade pour Charles Le Normant : Les Bottes de sept lieues. Suivront d'autres parades dont Jean Bête à la foire, toutes représentées au château d'Étiolles, chez Le Normant.



	

	
Publication par James Macpherson des poèmes attribués à Ossian.



	
1761.
	
André-Charles Caron prend sa retraite. Grâce à un prêt de Pâris-Duverney, Beaumarchais achète la charge de conseiller secrétaire du roi, qui lui confère le droit de porter officiellement le nom de Beaumarchais.



	

	
Publication de La Nouvelle Héloïse de Rousseau. Mort du romancier anglais Richardson.



	
1762.
	
Beaumarchais échoue dans sa tentative de devenir grand maître des Eaux et Forêts. Début de la rédaction d'Eugénie.



	

	
Fusion de l'Opéra-Comique et de la Comédie-Italienne ; la nouvelle institution s'installe à l'hôtel de Bourgogne.



	
1763.
	
Beaumarchais s'installe avec sa famille au 26, rue de Condé. Il achète la charge de lieutenant général des Chasses et devient premier officier du duc de La Vallière. Vraie-fausse liaison avec Pauline Le Breton, héritière d'un domaine de l'île de Saint-Domingue.



	

	
Le Traité de Paris sanctionne la fin de la guerre de Sept Ans. Mort de Marivaux.



	
1764.
	
20 avril  : Beaumarchais part pour Madrid, où il arrive le 18 mai. Il doit y régler le mariage de sa sœur Lisette avec José Clavijo et surtout faire des affaires. Il reste une année entière en Espagne.



	

	
Mort de Rameau et de Mme de Pompadour.



	
1765.
	
22 mars  : Beaumarchais quitte Madrid. Il écrit Le Sacristain, première ébauche du Barbier de Séville.



	
1766.
	
André-Charles Caron épouse en deuxièmes noces Jeanne Guichou, veuve Henry. Février : Beaumarchais rompt avec Pauline Le Breton, qui épouse le chevalier de Séguiran.



	

	
Décembre : grâce à Pâris-Duverney, il commence à exploiter la forêt de Chinon.



	

	
Mort de Nattier.



	
1767.
	
29 janvier  : création d'Eugénie à la Comédie-Française. Le texte de la pièce est précédé par un Essai sur le genre dramatique sérieux.



	

	
20 juin : mariage de Tonton avec Janot de Miron. 20 décembre : mort de la deuxième femme du père de Beaumarchais, qui se mariera une troisième fois en 1775.



	
1768.
	
11 avril  : Beaumarchais épouse Geneviève Lévêque, née Wattebled, riche veuve comme l'était Madeleine Franquet. 14 décembre : naissance d'Augustin, fils de Beaumarchais.



	

	
Gabriel commence à dessiner la place Louis-XV (actuelle place de la Concorde). Mort de la reine de France Marie Leszczyńska. Naissance de Chateaubriand.



	
1769.
	
Beaumarchais continue d'exploiter la forêt de Chinon. Il écrit Les Deux Amis ou le Négociant de Lyon.



	

	
Naissance de Napoléon Bonaparte.



	
1770.
	
13 janvier  : création des Deux Amis à la Comédie-Française.



	

	
7 mars  : naissance d'Aimable-Eugénie, fille de Beaumarchais, qui meurt au bout de quelques jours.



	

	
1er avril  : arrêté de comptes sous seing privé avec Pâris-Duverney.



	

	
17 juillet  : mort de Pâris-Duverney.



	

	
20 novembre  : mort de Geneviève, deuxième épouse de Beaumarchais. Début de l'amitié avec Gudin de La Brenellerie. Mort de Louis Guilbert, époux de Marie-Josèphe, qui rentre en France avec Lisette.



	

	
Mariage du futur Louis XVI avec Marie-Antoinette d'Autriche.



	

	
Décembre  : disgrâce du ministre Choiseul, remplacé par un triumvirat (Maupeou, Terray, d'Aiguillon).



	
1771.
	
Début de longs démêlés judiciaires avec La Blache, héritier de Pâris-Duverney. Réforme des parlements par Maupeou.



	
1772.
	
22 février  : Beaumarchais gagne en première instance contre La Blache.



	

	
7 août  : mort de Tonton.



	

	
17 octobre  : mort du fils de Beaumarchais, Augustin, à peine âgé de quatre ans.



	
1773.
	
La création du Barbier de Séville est annoncée puis interdite.



	

	
11 février  : bagarre avec le duc de Chaulnes.



	

	
26 février-8 mai  : Beaumarchais est emprisonné au For-l'Évêque.



	

	
1er avril  : Goëzman est nommé rapporteur du procès La Blache, qui gagne en appel le 6 avril. L'affaire devient l'affaire Goëzman, sujet de quatre mémoires publiés les 5 septembre, 18 octobre, 15 décembre 1773 et 10 février 1774.



	

	
23 janvier  : mort de Lisette, sœur de Beaumarchais, au couvent des Dames-de-la-Croix à Roye (Picardie).



	

	
Diderot commence la rédaction du Paradoxe sur le comédien.



	
1774. 
	
9 janvier  : reprise d'Eugénie à la Comédie-Française.



	

	
26 février  : Beaumarchais et Mme Goëzman, épouse du juge, sont blâmés. Le prince de Conti fait créer chez lui une pièce de Marsollier, Norac et Javolci, qui met en scène Beaumarchais. Pierre-Augustin devient l'amant de Marie-Thérèse de Willermaulaz, riche héritière d'origine suisse (qu'il épousera en 1786). Missions à Londres à la demande de Louis XV, qui promet d'annuler le blâme.



	

	
10 mai : mort de Louis XV.



	

	
Avènement de Louis XVI, qui confie à son tour à Beaumarchais plusieurs missions.



	

	
14 août  : Beaumarchais est victime d'une tentative d'assassinat rocambolesque dans une forêt d'Allemagne.



	

	
22 août  : il rencontre l'impératrice d'Autriche Marie-Thérèse, qui le retient prisonnier un mois.



	

	
19 avril  : création d'Iphigénie en Aulide de Gluck à l'Académie royale de musique. Beaumarchais rencontre le compositeur et projette d'écrire un livret pour lui. Le projet aboutira à l'opéra Tarare de Salieri.



	

	
Disgrâce de Maupeou et d'Aiguillon. Rétablissement des anciens parlements.



	

	
Vergennes devient secrétaire d'État aux Affaires étrangères.



	
1775.
	
L'affaire La Blache se poursuit devant le parlement d'Aix-en-Provence.



	

	
23 février  : création du Barbier de Séville à la Comédie-Française.



	

	
26 février  : la pièce est ramenée par Beaumarchais de cinq à quatre actes.



	

	
Avril  : à Londres, Beaumarchais rencontre le chevalier d'Éon. Premiers rapports à Louis XVI sur la nécessité d'aider les insurgents américains.



	

	
18 avril  : troisième mariage d'André-Charles Caron.



	

	
23 octobre  : mort d'André-Charles Caron.



	

	
Naissance de Turner.



	
1776.
	
Beaumarchais commence Le Mariage de Figaro.



	

	
12 juin  : il touche un million de livres du Trésor français et fonde la maison Roderigue Hortalez & Cie destinée à financer le soutien apporté aux insurgents. Voyages à Bordeaux et au Havre pour affréter des navires.



	

	
28 juin  : premier numéro du Courrier de l'Europe.



	

	
Août : mort du prince de Conti.



	

	
6 septembre  : annulation de l'arrêt du 26 février 1774. Début de la relation de Beaumarchais avec Mme de Godeville, qu'il connaît depuis son voyage à Londres en 1774.



	

	
4 juillet  : déclaration d'indépendance des États-Unis d'Amérique, à laquelle l'Angleterre répond par la guerre.



	
1777.
	
5 janvier  : naissance d'Amélie-Eugénie, fille de Beaumarchais et de Thérèse de Willermaulaz. Le ministre Vergennes soutient Beaumarchais dans sa démarche en faveur des Américains insurgés, et pousse le roi à permettre aux bateaux de Beaumarchais de partir pour l'Amérique.



	

	
3 juillet  : à la suite d'une polémique avec les comédiens du Français, création par Beaumarchais du Bureau de législation dramatique.



	
1778.
	
16 avril  : contrat entre Beaumarchais et les Américains, qui ne sera jamais entièrement honoré par ceux-ci. 



	

	
21 juillet  : devant le parlement d'Aix-en-Provence, fin de l'affaire La Blache en faveur de Beaumarchais. Achèvement du Mariage de Figaro. 



	

	
Traité de commerce entre Louis XVI et les insurgés américains. Entrée en guerre de la France contre l'Angleterre.



	

	
Mort de Rousseau et de Voltaire.



	
1779.
	
Beaumarchais rachète au libraire Panckoucke les manuscrits de Voltaire afin d'entreprendre l'édition des œuvres complètes de ce dernier. Il rédige différents mémoires : sur la Ferme générale, sur les protestants, etc. Fin de sa relation avec Mme de Godeville.



	

	
Mesmer publie son Mémoire sur la découverte du magnétisme animal.



	
1780.
	
26 août  : Compte rendu de l'affaire des auteurs dramatiques.



	

	
Décembre : Beaumarchais installe à Kehl une Société typographique et littéraire afin de mener à bien l'édition des œuvres de Voltaire ; les volumes seront publiés de 1783 à 1790.



	

	
Inauguration du Grand Théâtre de Bordeaux de l'architecte Victor Louis.



	
1781.
	
29 septembre  : Le Mariage de Figaro (intitulé d'abord La Folle Journée) est reçu à la Comédie-Française, mais la censure va retarder la représentation de la pièce. Fin de l'exploitation de la forêt de Chinon. Début de l'affaire Kornman.



	

	
19 octobre : défaite des armées anglaises à Yorktown et fin de la guerre d'indépendance américaine. Jusqu'à la fin de sa vie, Beaumarchais réclamera au Congrès des États-Unis le remboursement des sommes qui lui sont dues.



	
1782.
	
Beaumarchais devient administrateur de la compagnie des eaux des frères Périer, fondée en 1778.



	

	
9 avril  : inauguration du Théâtre du Luxembourg (Odéon), nouveau siège de la Comédie-Française.



	
1783.
	
12 et 14 février  : reprise des Deux Amis à la Comédie-Française.



	

	
13 juin  : la création du Mariage de Figaro, sur la scène du Théâtre des Menus-Plaisirs, est interdite in extremis par Louis XVI.



	

	
26 septembre  : au château de Gennevilliers, création privée de la pièce en présence du comte d'Artois, futur Charles X.



	

	
Première ascension d'une montgolfière. Inauguration de la salle Favart. Traité de Paris par lequel l'Angleterre reconnaît l'indépendance des colonies américaines. Mort de d'Alembert.



	
1784.
	
27 avril  : première du Mariage de Figaro à la Comédie-Française. Le Barbier de Séville de Paisiello est représenté à Versailles. L'Académie royale de musique accepte le livret de Tarare écrit par Beaumarchais pour Salieri, recommandé par Gluck.



	

	
Julie, sœur de Pierre-Augustin, publie L'Existence réfléchie ou Coup d'œil moral sur le prix de la vie.



	

	
20 décembre  : mort de Marie-Josèphe, sœur de Beaumarchais, à Paris.



	

	
26 avril  : création des Danaïdes de Salieri. Rivarol : Discours sur l'universalité de la langue française. Mort de Diderot.



	
1785.
	
Du 8 au 13 mars  : Beaumarchais est interné à la prison de Saint-Lazare.



	

	
19 août  : Le Barbier de Séville est représenté à Trianon avec la reine Marie-Antoinette dans le rôle de Rosine et le comte d'Artois dans celui de Figaro. Publication du Mariage de Figaro, dont un exemplaire est envoyé au roi de Suède.



	

	
Novembre  : reprise d'Eugénie à la Comédie-Française. Polémique avec Mirabeau à propos de l'approvisionnement de Paris en eau. Mort de Choiseul, en disgrâce depuis 1770.



	
1786.
	
8 mars  : troisième mariage de Beaumarchais, qui épouse Thérèse de Willermaulaz avec qui il vit depuis douze ans.



	

	
1er mai  : à Vienne, création des Nozze di Figaro de Mozart, sur un livret de Lorenzo Da Ponte. Beaumarchais n'assistera qu'en 1793, à Paris, à une représentation mutilée de cet opéra.



	
1787.
	
8 juin  : création de Tarare à l'Académie royale de musique.



	

	
26 juin  : achat par Beaumarchais d'un terrain boulevard Saint-Antoine, où l'architecte Lemoyne lui construira une maison. Début de la liaison de Beaumarchais avec Amélie Houret de La Morinaie.



	

	
Mort de Vergennes. À l'initiative de Malesherbes, l'état civil est accordé aux protestants.



	

	
17 septembre : adoption de la constitution des États-Unis d'Amérique.



	

	
Mort de Gluck.



	
1788.
	
Nouveaux mémoires sur l'affaire Kornman. Pour la première fois, Beaumarchais n'est pas soutenu par l'opinion.



	

	
Convocation par Louis XVI des États généraux, qui se réuniront à partir du mois de mai suivant.



	

	
8 janvier : à Vienne, création d'Axur, ré d'Ormus, adaptation italienne de Tarare sur un livret de Da Ponte.



	
1789.
	
2 avril  : Kornman est débouté de sa plainte contre Beaumarchais.



	

	
14 juillet  : la maison de Beaumarchais, située près de la Bastille, est envahie par l'émeute. Requête à MM. les Représentants de la commune de Paris. À Kehl se termine l'édition en soixante-neuf volumes des œuvres de Voltaire, augmentée d'une biographie du philosophe par Condorcet.



	

	
Août  : Beaumarchais est élu député de la commune par le district de Sainte-Marguerite.



	

	
Le roi est ramené à Paris par la foule. Mort de Joseph Vernet. Washington est élu président des États-Unis d'Amérique.



	
1790.
	
3 août  : création de la nouvelle version de Tarare à l'Académie royale de musique. Rédaction de L'autre Tartuffe ou la Mère coupable.



	
1791.
	
11 juillet  : transfert des cendres de Voltaire au Panthéon : l'édition de Kehl se trouve dans le cortège. Sa nouvelle demeure achevée, Beaumarchais s'y installe avec sa famille. Eugénie entre au répertoire du Théâtre du Marais nouvellement créé.



	

	
Louis XVI, en fuite, est arrêté à Varennes. Mort de Mozart.



	
1792.
	
Avril : début de l'affaire des 60 000 fusils de Hollande.



	

	
26 juin  : création, au Théâtre du Marais, de La Mère coupable.



	

	
23-29 août  : Beaumarchais est emprisonné à l'Abbaye. Il échappe in extremis aux massacres de Septembre grâce à Amélie Houret. Il part pour Londres puis pour la Hollande, afin de régler l'affaire des fusils. Les scellés sont mis sur la porte de sa maison.



	

	
Louis XVI emprisonné au Temple avec sa famille.



	

	
20 septembre : victoire de Valmy contre les armées européennes coalisées. Chute de la monarchie, proclamation de la République par la Convention.



	

	
Naissance de Rossini.



	
1793.
	
Rédaction à Londres de Beaumarchais à Lecointre, son dénonciateur, ou Compte rendu des neuf mois les plus pénibles de ma vie. 26 février : retour de Beaumarchais à Paris. Il publie le Compte rendu et est innocenté par le Comité de salut public.



	

	
20 mars  : première représentation parisienne des Nozze di Figaro de Mozart, fort mutilées.



	

	
28 juin  : Beaumarchais part pour la Suisse puis l'Angleterre et reste à Ostende, malade, pendant trois mois. C'est le début d'un exil de trois ans.



	

	
Exécution de Louis XVI puis de Marie-Antoinette. Mort de Goldoni.



	
1794.
	
14 mars  : Beaumarchais est inscrit sur la liste des émigrés, et sa femme contrainte de divorcer.



	

	
5 juillet  : Thérèse, Eugénie et Julie sont emprisonnées ; les deux premières sont libérées en août, la troisième en décembre.



	

	
Octobre : Beaumarchais quitte la Hollande pour Hambourg.



	

	
Nombreuses exécutions (Goëzman, André Chénier, Lavoisier, Malesherbes...). Condorcet préfère s'empoisonner.



	

	
27 juillet (9 Thermidor an II)  : chute de Robespierre, guillotiné le lendemain avec Saint-Just. Fin de la Terreur.



	
1795.
	
Beaumarchais vit pauvrement à Hambourg et rencontre Talleyrand. Il apprend que Thérèse a été contrainte au divorce. Récupérés par les Anglais, les fusils de Hollande seront vendus un an plus tard. Avènement du Directoire.



	
1796.
	
1er juin  : Beaumarchais est rayé de la liste des émigrés.



	

	
5 juillet  : il est de retour à Paris et loge au 18, rue du Paradis-Poissonnière.



	

	
10 juillet  : mariage de sa fille Eugénie avec Louis-André Toussaint Delarue.



	
1797.
	
30 avril  : remariage de Beaumarchais avec Marie-Thérèse. Ils se réinstallent avec Julie dans leur maison de la Bastille.



	

	
5 mai  : reprise de La Mère coupable au Théâtre Feydeau.



	

	
Mort d'Horace Walpole.



	
1798.
	
6 janvier  : naissance de Palmyre, fille d'Eugénie et petite-fille de Beaumarchais.



	

	
9 mai  : mort de Julie, sœur de Beaumarchais. Eugénie est jouée au Théâtre français de la République (Comédie-Française).



	

	
Mort de Casanova.



	
1799.
	
18 mai  : Beaumarchais est trouvé mort dans son lit, victime d'une crise d'apoplexie. On l'enterre dans son jardin.



	

	
Mort d'Amélie Houret.



	

	
9 novembre (18 Brumaire an VIII)  : coup d'État de Bonaparte et avènement du Consulat. Mort de Washington.



	
1809.
	
Gudin de La Brenellerie publie les Œuvres complètes de Beaumarchais en sept volumes, et écrit une Histoire de Beaumarchais.



	
1812.
	
Mort de Gudin.



	
1816.
	
Mort de Thérèse, la femme de Beaumarchais. À Rome, création d'Il barbiere di Siviglia de Rossini.



	
1818.
	
Eugénie et son mari vendent à la Ville de Paris la maison de Beaumarchais.



	
1822.
	
Les restes de Beaumarchais sont transférés au cimetière du Père-Lachaise. Sa maison est démolie.



	
1831.
	
Le nom de Beaumarchais est donné à un boulevard de Paris.



	
1832.
	
Mort d'Eugénie, la fille de Beaumarchais.



	
1835.
	
Une partie des fonds dus par les États-Unis à Beaumarchais est remboursée à ses descendants.



	
1897.
	
Une statue de Beaumarchais est érigée rue Saint-Antoine, à Paris.
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	DIDEROT, Écrits sur la musique, textes présentés par Béatrice Durand-Sandrail, Paris, Jean-Claude Lattès, 1987.
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	Philippe RENARD, Nattier, Saint-Rémy-en-l'Eau, Monelle Hayot, 1999.

	Mario BOIS, La Trilogie de Séville, Paris, Marval, 1999.

	Michel LE BRIS, Le Paradis perdu, Paris, Grasset, 1981.

	Élisabeth de FONTENAY, Diderot ou le matérialisme enchanté, Paris, Grasset, 1981.
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CHOIX DISCOGRAPHIQUES

	 Nous mentionnons la première édition de chacun d'entre eux, sachant que les diverses rééditions ainsi que la dématérialisation en cours empêchent de citer une référence discographique avec assurance.

Paisiello, Il barbiere di Siviglia :

	 Anna Maria Dell'Oste (Rosina), Pietro Spagnoli (Figaro), Antonino Siragusa (Almaviva), Luciano Di Pasquale (Bartolo), Donato Di Gioia (Basilio) ; Orchestra e coro del Teatro lirico Giuseppe Verdi di Trieste, dir. Giuliano Carella (Dynamic, 2000).



Rossini, Il barbiere di Siviglia :

	 Maria Callas (Rosine), Tito Gobbi (Figaro), Luigi Alva (Almaviva), Fritz Ollendorff (Bartolo), Nicola Zaccaria (Basilio), Mario Carlin (Fiorello), Gabriela Carturan (Berta) ; Philharmonia Orchestra & Chorus, dir. Alceo Galliera (Emi, 1957).

	 Teresa Berganza (Rosine), Hermann Prey (Figaro), Luigi Alva (Almaviva), Enzo Dara (Bartolo), Paolo Montarsolo (Basilio), Reanato Cesari (Fiorello), Stefania Malagu (Berta) ; London Symphony Orchestra & Chorus, dir. Claudio Abbado (DG, 1972).



Mozart, Le nozze di Figaro :

	 Lisa della Casa (la Comtesse), Hilde Güden (Suzanna), Suzanne Danco (Cherubino), Cesare Siepi (Figaro), Alfred Poell (le Comte), Hilde Rössl-Majdan (Marcellina), Fernando Corena (Bartolo), Murray Dickie (Basilio), Anny Felbermeyer (Barberina), Harald Pröglhof (Antonio), Hugo Meyer-Welfing (Don Curzio) ; Wiener Staatsopernchor, Wiener Philharmoniker, dir. Erich Kleiber (Decca, 1959).

	 Véronique Gens (la Comtesse), Patrizia Ciofi (Suzanna), Angelika Kirschlager (Cherubino), Lorenzo Ragazzo (Figaro), Simon Keenlyside (le Comte), Marie McLaughlin (Marcellina), Antonio Abete (Bartolo, Antonio), Kobie van Rensburg (Basilio, Don Curzio), Nuria Rial (Barberina) ; Collegium vocale Gent, Concerto Köln, dir. René Jacobs (Harmonia mundi, 2003).

	 Des opéras de Milhaud (La Mère coupable) et de Thierry Pécou, (L'Amour coupable), il n'existe à ce jour aucun enregistrement disponible. Il en existe un en revanche de :



Inger Wikström, Den brottsliga Modern (La Mère coupable) :

	 Erik Saeden, Lars Claveman, Maud Treton, Staffan Jennehov, Henriette Indahl, Michael Bartov, Inger Wikström, Alf Haggstam, Christina Falk ; Nordisk Kammerorkester, dir. Inger Wikström (Proprius, 1992).



Salieri, Tarare :

	 Howard Crook (Tarare), Jean-Philippe Lafont (Atar), Anna Caleb (Spinette), Eberhard Lorenz (Calpigi), Hannu Niemelä (Altamort), Nicolas Rivenq (Arthenée), Jean-François Gardeil (Urson), Zehava Gal (Astasie), Klaus Kirchner (Le génie du feu), Gabriele Rossmanith (La nature) ; mise en scène : Jean-Louis Martinoty ; Deutsche Händel Solisten, dir. Jean-Claude Malgoire ; réalisation vidéo : Claus Viller (DVD Arthaus 2005, prod. du Festival de Schwetzingen 1988).



John Corigliano, The Ghosts of Versailles (Les Fantômes de Versailles) :

	 Teresa Stratas (Marie-Antoinette), Hakan Hagegard (Beaumarchais), Gino Quilico (Figaro), Judith Christin (Susanna), Renée Fleming (Rosina), Graham Clark (Bégearss), Peter Kazaras (le Comte), Tracy Dahl (Florestine), Neil Rosenshein (Léon), Marilyn Horne (Samira), James Courtney (Louis XVI), Jane Shaulis (la Femme au chapeau), Stella Zambalis (Cherubino), Ara Barberian (Suleyman Pacha), Kevin Shott (Joseph) ; mise en scène : Colin Graham ; Orchestra of the Metropolitan Opera of New York, dir. James Levine (DVD produit par le Met, enregistré en 1992 et publié en 2010 ; on peut aussi obtenir une copie de ce spectacle par le biais du système « Met Opera on Demand »).

 

	 Beaumarchais composa des musiques de scène et des vaudevilles pour ses parades, et conçut d'abord son Barbier de Séville sous la forme d'un opéra-comique. On ne trouve aucun enregistrement de ses œuvres musicales.





FILMOGRAPHIE SÉLECTIVE

	Marcel MOUSSY (réalisation : Marcel BLUWAL), Beaumarchais ou 60 000 fusils (1966), avec l'étincelant Bernard Noël (disponible sur le site de l'Institut national de l'audiovisuel : www.ina.fr).

	Édouard MOLINARO, Beaumarchais, l'insolent (1996), avec un Fabrice Luchini fidèle à lui-même (cf. aussi le livre de Jean-Claude Brisville).

 

	 Plusieurs films se sont inspirés du Barbier de Séville, notamment Le Barbier de Séville de Méliès (1904), une version filmée de l'opéra signée Jean Loubignac sous la direction musicale d'André Cluytens (1948) et les Aventuras del barbero de Sevilla de Ladislao Vajda avec Luis Mariano en Figaro (1954). Woody Woodpecker, Bugs Bunny, Tom et Jerry, de leur côté, sont les héros de dessins animés eux aussi inspirés de la pièce.

 

	 Jean Renoir, pour sa part, rend explicitement hommage au Mariage de Figaro dans La Règle du jeu (1938).





	

	

	

	
		
Notes

Afin d’alléger la présentation des notes, nous désignerons par « Pléiade » l’édition des Œuvres de Beaumarchais due à Jacqueline et Pierre Larthomas ; par « OC » les Œuvres complètes éditées par Albert Demazière ; par « C1 », « C2 », etc., la correspondance de Beaumarchais éditée par Brian N. Morton et Donald Spinelli ; par « ML1 », « ML2 » et « ML3 » les trois volumes de la biographie de Maurice Lever ; par « Dussert » l’ouvrage de Gilles Dussert ; par « Gudin » la biographie écrite par l’ami de Beaumarchais (pour toutes précisions, voir nos Repères bibliographiques).


		AVANT-PROPOS

1. 	André Gide, Oscar Wilde (1910), « Essais critiques », Paris, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, 1999, p. 837.


		LES PENDULES À L'HEURE

1. 	Les citations placées en exergue de chaque chapitre sont de Beaumarchais.


2. 	Louis Aragon, La Semaine sainte, Paris, Gallimard, 1958, « Folio », 1998, p. 69.


3. 	Duc de Castries, Beaumarchais, p. 16.


4. 	Dussert, p. 9.


5. 	Ibid., p. 33.


6. 	Ibid. Pp. 48-50 et 69-92, l'auteur dresse un inventaire détaillé des activités du quartier.


7. 	Consultable sur http://diderot.alembert.free.fr. Pour l'agrément de la lecture et la cohérence du propos, nous avons partout adopté l'orthographe contemporaine mais conservé la ponctuation originale des textes cités.


8. 	Gudin, p. 29.


9. 	Dussert, p. 122.


10. 	OC, p. 12. Édouard Fournier a publié des Œuvres complètes de Beaumarchais en 1876 et un Théâtre complet de Marivaux l'année suivante.


11. 	ML1, p. 33.


12. 	Hector Berlioz, Mémoires (1865), Le Sandre, 2011, p. 352.


13. 	ML1, p. 36.


14. 	Ibid., p. 46.


15. 	C1, p. 8.


16. 	ML1, p. 55.


17. 	C1, pp. 10-11.


		PORTRAIT DE L'HORLOGER EN MUSICIEN

1. 	Catalogue de l'exposition de la Bibliothèque nationale, p. 1.


2. 	Ibid., p. 10.


3. 	Gudin, p. 11.
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		Couverture : Portrait de Beaumarchais, d’après Jean-Marc Nattier (détail), 1773. Photo © Bridgeman Images / Archives Charmet.
M. Dazincourt, rôle de Figaro dans Le Barbier de Séville, d’après Carle Vernet (détail), 1807. Photo © Bridgeman Images / De Agostini Picture Library.
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			par Christian Wasselin

			■« Je me délasse des affaires avec les belles-lettres, la belle musique, et quelquefois les belles femmes. »

			Auteur des célèbres Barbier de Séville et Mariage de Figaro, Beaumarchais (1732-1799) n’a écrit des pièces de théâtre que pour cultiver ce qu’il appelait lui-même un « délassement honnête ». Né Pierre-Augustin Caron, apprenti horloger avant que d’être familier des princes, Beaumarchais a tout d’un bourgeois devenu gentilhomme. Metteur en scène de sa propre vie, il n’a cessé de multiplier les masques et de jouer tous les rôles. Musicien en Espagne, le voici espion à Londres, éditeur au bord du Rhin, vendeur de fusils en Hollande. Libertin partout, il se fait aussi le défenseur de la cause des insurgés des colonies anglaises d’Amérique au point de convaincre Louis XVI d’engager la France à leur secours. La Révolution advenue, son tempérament de franc-tireur et sa haine des coteries en firent un suspect et le poussèrent à l’exil. Sa vie est celle d’un aventurier magnifique qui a traversé son siècle avec un curieux mélange de fièvre et de désinvolture.

		

	
		
			Cette édition électronique du livre Beaumarchais de Christian Wasselin
a été réalisée le 21 septembre 2015 par les Éditions Gallimard.

			Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage
(ISBN : 9782070461608 - Numéro d’édition : 271724).

			Code Sodis : N65077 - ISBN : 9782072565823. 

			Numéro d’édition : 271725.

			 

			Ce document numérique a été réalisé par Aps-Chromostyle

		

	








OEBPS/images/cover.jpg
Beaumarchais

par Christian Wasselin

INEDIT







